
[image: Couverture : ROSENBERG AARON L’HEURE DES TÉNÈBRES]


 [image: Page de titre : ROSENBERG AARON L’HEURE DES TÉNÈBRES]


        
            
            Directeur de la publication : Alain Guerrini 
Directeur division publishing : Sébastien Dallain 
Comité de direction : Alain Guerrini,
Sébastien Dallain, Henri Fumet
 Directeur éditorial européen : Marco Lupoi 
Responsable éditorial : Walter De Marchi

            
             


            Titre original : World of Warcraft: Tides of Darkness
Illustration de couverture : Glenn Rane

             

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Jérôme Vessiere
Supervision de Thomas Davier
Relecture de Bérengère Roudil

             


            Première Publication en France en juillet 2011 Par Panini books

             


            ISBN : 978-2-8094-6022-3

             


            PANINI BOOKS

             www.paninibooks.fr 

            Panini France S.A.

            Z.I. Secteur D, B.P. 62

            06702 Saint-Laurent-du-Var, France

             


            © 2007 Blizzard Entertainment, Inc. Tous droits réservés. Warcraft, World of Warcraft et Blizzard Entertainment sont des marques déposées de Blizzard Entertainment aux États-Unis et pour le reste du monde. Toutes les autres marques déposées appartiennent à leur propriétaire respectif. Édition originale publiée en anglais par Simon & Schuster, Inc. 2007.

           
           
           
           
           
             


            Édition française par Panini France S.A. 2011. 

             


            Toute reproduction, totale ou partielle, de ce livre ainsi que son traitement informatique et sa transcription,sous n’importe quelle forme et par n’importe quel moyen électronique, photocopie, enregistrement ou autre, sont rigoureusement interdits sans l’autorisation préalable et écrite du titulaire du copyright et de l’éditeur.

        
    
        
            
                À ma famille et mes amis, et plus particulièrement à mon adorable épouse, pour son soutien de tous les instants.
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PREMIER PROLOGUE
L’aube et le brouillard enveloppaient encore le monde. Dans le village endormi d’Austrivage, les gens se réveillaient en ayant conscience que la nuit s’était achevée, même s’ils ne distinguaient pas les lueurs de l’aurore. La brume recouvrait le monde, épousant la forme des petites maisons de bois et dissimulant la mer qu’ils savaient se trouver à la lisière du village. Ils ne la voyaient pas, mais ils entendaient les flots lécher le rivage et clapoter contre l’unique quai.
Puis ils commencèrent à percevoir autre chose.
Le son vint lentement, mais sûrement, flottant à travers le brouillard, se répercutant de telle manière qu’on ne pouvait en déterminer ni la source ni la direction. Venait-il de la terre, derrière eux, ou de la mer, devant ? S’agissait-il du ressac, plus violent que d’habitude, de la pluie qui transperçait la brume ou du chariot d’un marchand sur le chemin de terre battue ? En écoutant attentivement, les villageois comprirent finalement que ce son étrange et nouveau venait de la mer. Se précipitant sur la plage, ils scrutèrent le brouillard pour tenter d’en percer le voile. Quel était ce bruit, et qu’amenait-il avec lui ?
La brume se mit lentement à s’agiter, comme poussée par le bruit. Elle grossit et noircit, puis l’obscurité prit la forme d’une vague leur fonçant dessus. Les villageois reculèrent, certains en hurlant. Ces hommes, pêcheurs depuis leur enfance, étaient les maîtres des flots, et ils voyaient bien que cette vague n’était pas constituée d’eau. Elle ne se déplaçait pas normalement. C’était autre chose.
Les ténèbres poursuivaient leur approche en emportant le brouillard avec elles, et le bruit s’intensifia. Puis elles finirent par percer le voile presque opaque, et se scindèrent alors en plusieurs formes. Des bateaux. Énormément de bateaux. Les villageois se calmèrent un peu, car ils s’y entendaient en matière de navires. Ils n’en restèrent pas moins prudents. Austrivage était un paisible village de pêcheurs qui disposaient tout au plus d’une douzaine d’embarcations de petite taille et qui en avaient peut-être vu une douzaine d’autres au fil des ans. D’un seul coup, des centaines d’embarcations venaient vers eux. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Les hommes s’emparèrent de tout ce qui leur tomba sous la main : de courts gourdins de bois, des poignards, des perches munies de crochets et même des filets lestés. Tendus, ils attendaient alors que la flotte se rapprochait. D’autres bateaux sortaient de la brume, en une procession sans fin, à la stupéfaction grandissante des villageois. Ce n’étaient pas des centaines, mais des milliers de navires, plus qu’ils n’en avaient jamais vu ! Une véritable nation. D’où pouvaient donc venir autant de bateaux ? Qu’est-ce qui avait pu les pousser à prendre la mer simultanément ? Et qu’est-ce qui pouvait bien les conduire en Lordaeron ? Les villageois serrèrent leurs armes plus fort, pendant que les femmes et les enfants se terraient chez eux, et il arrivait toujours plus de bateaux. Les sons devinrent enfin limpides. Ils correspondaient à la multitude de rames frappant les flots sans véritable rythme.
La première embarcation s’échoua et c’est à cet instant que les villageois en distinguèrent enfin les occupants. Ils se détendirent quelque peu, même si leur confusion et leur inquiétude grandissaient. Il y avait là des hommes, mais également des femmes et même des enfants, à en juger par leur taille, au teint pâle ou hâlé et aux cheveux de toutes les nuances habituelles. Il ne s’agissait pas de monstres, ni des autres races dont les villageois avaient entendu parler sans jamais les voir. Ils n’étaient pas davantage équipés pour se battre, beaucoup d’entre eux n’étant apparemment pas des guerriers. Au moins ne s’agissait-il pas d’une invasion. Ces nouveaux arrivants faisaient plutôt penser à des réfugiés fuyant une terrible catastrophe, si bien que la peur des villageois laissa place à la compassion. Qu’est-ce qui avait pu pousser ce qui semblait être une nation entière à prendre la mer ?
D’autres bateaux atteignirent le rivage, et des gens commencèrent à débarquer en titubant. Certains s’effondrèrent sur la plage rocailleuse en pleurant. D’autres gardèrent la tête haute et respirèrent profondément, comme s’ils étaient contents de laisser la mer derrière eux. Le brouillard se leva, chassé par les vigoureux rayons du soleil matinal qui n’en laissèrent que des volutes. Les villageois y virent alors plus clair. Ils n’avaient pas devant eux une armée, mais beaucoup de femmes et d’enfants, souvent fort mal vêtus, maigres et faibles. C’étaient simplement des gens. Des gens frappés par un désastre, de toute évidence, des gens qui, dans l’ensemble, étaient à bout et tenaient à peine sur leurs jambes, quand ils ne gagnaient pas le rivage en trébuchant.
Quelques-uns portaient néanmoins une armure. L’un des occupants du bateau de tête marcha en direction des villageois réunis. C’était un homme grand et robuste, presque chauve, avec une barbe et une moustache fournies, et un visage carré et sévère. Son armure avait visiblement connu de nombreuses batailles, et la poignée de sa lourde épée dépassait derrière l’une de ses épaules. Il ne portait cependant pas d’armes dans les bras, mais deux enfants, tandis que d’autres couraient à ses côtés en s’accrochant à son armure, à sa ceinture et à son fourreau. Auprès de lui avançait d’un bon pas un homme étrange, grand et large d’épaules, mais mince et aux cheveux blancs. Celui-là était habillé d’une robe pourpre en lambeaux et équipé d’un sac à dos usé. Il portait un enfant sur l’épaule et en tenait un autre par la main. Un troisième individu avançait avec eux, un jeune homme aux yeux bruns et aux cheveux châtains, qui semblait à peine conscient de son environnement et qui tenait la cape de l’homme de grande taille comme un garçonnet s’accrochant désespérément à la main de son père. Ses habits étaient de très belle facture, mais raidis par le sel et usés par les épreuves.
— Quelle heureuse rencontre ! s’écria le guerrier au large visage en s’approchant des villageois. Nous sommes des réfugiés qui fuyons un terrible conflit. Je vous supplie de nous offrir toute l’eau et toute la nourriture dont vous n’avez pas besoin, ainsi que le gîte si vous le pouvez, pour le bien des enfants.
Les villageois se lancèrent des regards, puis acquiescèrent en baissant leurs armes. Ils n’étaient pas riches, mais ils ne vivaient pas non plus dans le dénuement, et il aurait fallu que leur situation soit désastreuse pour qu’ils refusent d’aider des enfants. Certains s’avancèrent et prirent les enfants accompagnant le guerrier et l’homme à la robe pourpre pour les conduire à l’église, l’édifice le plus grand et le plus solide. Les femmes du village préparaient déjà des marmites de bouillie d’avoine et de ragoût. Les réfugiés furent rapidement installés dans l’église et tout autour. Ils purent boire et manger, et se répartir les couvertures et les manteaux qui leur étaient distribués. L’ambiance aurait pu être à la fête sans le chagrin évident qui marquait le visage des nouveaux venus.
— Merci, dit le guerrier au chef du village, qui s’était présenté sous le nom de Marcus Senterouge. Je sais que vos ressources ne sont pas abondantes et je vous remercie pour ce que vous nous avez offert.
— Nous ne laisserons pas des femmes et des enfants dans la souffrance, répondit Marcus avant de froncer les sourcils en examinant l’armure et l’épée de son interlocuteur. À vous maintenant de me dire qui vous êtes et ce que vous faites ici.
— Je m’appelle Anduin Lothar, déclara le guerrier en se passant la main sur le front. Je suis, ou plutôt j’étais, le chevalier-champion de Hurlevent.
— Hurlevent ? fit Marcus, qui avait déjà entendu parler de cette nation. Mais c’est de l’autre côté de la mer !
— Oui, acquiesça tristement Lothar. Nous avons navigué pendant des jours avant d’atteindre cette terre. Nous sommes en Lordaeron, n’est-ce pas ?
— Tout juste, répondit l’homme à la robe pourpre, prenant la parole pour la première fois. Je reconnais cette terre, mais pas ce village.
Sa voix était étonnamment forte pour un homme aussi vieux. Cependant, seuls ses cheveux et les rides de son visage indiquaient un âge avancé. Pour le reste, il avait l’air d’un jeune homme.
— Vous êtes à Austrivage, leur annonça Marcus en observant le jeune homme à la barbe blanche avec circonspection. Vous êtes de Dalaran ? demanda-t-il en tentant de conserver un ton neutre.
— Oui, admit l’étranger. Mais ne craignez rien. J’y repartirai dès que mes compagnons pourront reprendre leur route.
Marcus tenta de ne pas laisser transparaître son soulagement. Les sorciers de Dalaran étaient puissants. Il avait entendu dire que le roi les traitait en alliés et en conseillers, mais lui-même ne voulait pas avoir affaire à la magie et à ses utilisateurs.
— Nous ne devons pas nous attarder, convint Lothar. Je dois m’entretenir avec le roi sur-le-champ. Nous ne devons pas laisser à la Horde le temps d’agir une fois de plus.
Marcus ne comprit pas le sens de cette remarque, mais il saisit le sentiment d’urgence dans le ton du guerrier râblé.
— Les femmes et les enfants peuvent rester ici un peu, assura-t-il. Nous prendrons soin d’eux.
— Merci, dit Lothar avec une sincérité évidente. Nous vous ferons parvenir de la nourriture et du matériel dès que nous serons auprès du roi.
— Vous allez mettre du temps pour atteindre la capitale, fit remarquer Marcus. Je vais envoyer un cavalier rapide pour prévenir de votre arrivée. Que doit-il dire ?
Lothar se renfrogna.
— Annoncez au roi que Hurlevent est tombé, dit-il doucement après une courte pause. Le prince est là, ainsi que tous ceux que j’ai pu sauver. Nous allons avoir besoin de ravitaillement, et vite. Par ailleurs, nous lui apportons des nouvelles graves et urgentes.
Marcus écarquilla les yeux en apprenant le nombre de problèmes. Il posa rapidement son regard sur le jeune homme se tenant près du grand guerrier, puis le reporta ailleurs pour ne pas paraître déplacé.
— Ce sera fait, assura-t-il.
Il se tourna alors vers l’un des villageois, qui hocha la tête, sauta aussitôt en selle et partit au galop avant que le chef n’ait eu le temps de faire deux pas en direction de l’église.
— Willem est notre meilleur cavalier et sa monture est la plus rapide du village, affirma Marcus aux deux hommes. Il atteindra la capitale bien avant vous et transmettra votre message. Nous allons rassembler des chevaux et toute la nourriture que nous trouverons pour vous et vos compagnons en vue de votre voyage.
Lothar acquiesça d’un signe de tête.
— Merci, dit-il, avant de se tourner vers l’homme à la robe pourpre. Réunis ceux qui nous accompagneront, Khadgar, et tenez-vous prêts. Nous partirons dès que possible.
Le sorcier opina du chef et s’en alla en direction du groupe de réfugiés le plus proche.
 
Quelques heures plus tard à peine, Lothar et Khadgar quittèrent Austrivage, le prince Varian Wrynn à leurs côtés, à la tête de soixante hommes. Beaucoup avaient préféré rester en arrière, en raison de la maladie, de la fatigue ou tout simplement de la peur et de l’hébétement, mais également du désir de se cramponner aux quelques survivants de leur nation. Lothar ne leur en gardait pas rancune. Une partie de lui-même aurait d’ailleurs voulu rester dans le hameau de pêcheurs. Mais il avait des obligations. Comme toujours.
— Combien de temps faut-il pour atteindre la capitale ? demanda-t-il à Khadgar, qui chevauchait près de lui.
Les villageois leur avaient laissé leurs quelques chevaux et charrettes, qui s’étaient révélés tout juste suffisants. Lothar avait hésité à accepter davantage de la part des généreux villageois, mais il avait finalement capitulé en sachant que cela allait leur faire gagner un temps précieux. Or le temps leur était compté.
— Quelques jours, une semaine au plus, répondit le sorcier. Je ne connais pas bien cette région du pays, mais je l’ai déjà vue sur des cartes. Nous devrions voir les flèches de la cité d’ici cinq jours dans le pire des cas. Ensuite, il nous faudra traverser la forêt des Pins-Argentés, l’une des plus grandes merveilles de Lordaeron, pour contourner le lac Lordamere. La ville se dresse sur la rive nord.
Khadgar redevint silencieux, et Lothar examina son compagnon. Il se faisait du souci pour le jeune homme. Lors de leur première rencontre, le calme et la grande assurance du sorcier lui avaient fait forte impression, sans compter son jeune âge. Il n’avait alors que dix-sept ans ; il était donc à peine plus grand qu’un enfant. Pourtant, c’était déjà un sorcier à part entière, le tout premier dont Medivh avait daigné faire son apprenti ! Leurs rencontres suivantes lui avaient prouvé que Khadgar était intelligent, entêté, déterminé et amical. Il avait fini par apprécier ce garçon, et c’était la première fois qu’il ressentait une telle amitié pour un sorcier depuis… eh bien, depuis Medivh en personne. Mais après les événements de Karazhan…
Lothar frissonna en se souvenant du conflit cauchemardesque. Aux côtés de Khadgar, de la demi-orque Garona et d’une poignée d’hommes, il avait dû affronter Medivh en personne. Par la force des choses, Khadgar avait porté un coup fatal à son maître, mais c’était bien lui, Lothar, qui avait tranché la tête de son vieux camarade, tête qu’il avait pourtant souvent protégée dans leur jeunesse, lorsque Medivh, Llane et lui-même étaient des compagnons et des amis.
Lothar secoua la tête pour chasser ses larmes. Il avait pleuré à de nombreuses reprises durant leur long voyage en mer, mais il avait encore le sentiment que la douleur, la colère et le chagrin allaient le submerger. Llane ! Son meilleur ami, son compagnon, son roi. Llane, au sourire radieux, aux yeux pétillants et à l’esprit vif. Llane, qui avait fait entrer Hurlevent dans un âge d’or, pour le voir ensuite mis en pièces par les orcs, dont la Horde avait dévasté le pays et tout détruit sur son passage. Or, c’était Medivh qui était responsable de tout cela ! Sa magie avait aidé les orcs à atteindre ce monde, et leur avait ouvert les portes de Hurlevent ! Elle avait mené non seulement à l’anéantissement du royaume, mais aussi à la mort de Llane ! Lothar réprima un cri en songeant à tout ce qu’il avait perdu, à tout ce que son peuple avait perdu. Puis il reprit courage, comme il l’avait fait si souvent durant leur périple. Il ne pouvait se permettre de céder à de telles émotions. Son peuple avait besoin de lui. Tout comme les gens de cette terre, même s’ils ne le savaient pas encore.
Tout comme Khadgar. Lothar ne comprenait toujours pas tout ce qui s’était passé à Karazhan cette nuit-là. Peut-être n’y parviendrait-il jamais. Mais Khadgar avait changé lors de la bataille contre Medivh. Il avait perdu sa jeunesse et vieilli prématurément. Il avait désormais l’air d’un vieil homme, bien plus âgé que Lothar lui-même, alors qu’il avait près de quarante ans de moins. Quelles autres conséquences avait pu avoir la bataille sur le jeune sorcier ?
De son côté, Khadgar était bien trop perdu dans ses propres pensées pour remarquer le regard soucieux de son compagnon. Les réflexions du sorcier jeune et âgé à la fois étaient tournées vers lui-même, mais relevaient du même registre que celles de son compagnon. Il revivait la bataille de Karazhan, ainsi que l’horrible sensation de déchirement qu’il avait éprouvée lorsque Medivh l’avait privé de sa magie et de sa jeunesse. La magie était revenue, plus puissante que jamais, mais c’en était fini de sa jeunesse, qui lui avait été arrachée bien avant l’heure. Il était désormais un vieillard, du moins en apparence. Il se sentait frais et gaillard, aussi endurant, fort et agile que jamais, mais il avait le visage ridé, les yeux caves, ainsi que les cheveux et une barbe naissante complètement blancs. Âgé de dix-neuf ans seulement, Khadgar savait qu’il en faisait au moins trois fois plus. Il ressemblait à l’homme de sa vision, une version âgée de lui-même qu’il avait aperçue durant le combat grâce à la magie de la tour de Medivh. Un vieil homme qui mourrait un jour sous un étrange soleil rouge, loin de chez lui.
Khadgar étudiait aussi les émotions qui s’agitaient en lui depuis la mort de Medivh. Cet homme était le mal incarné, seul responsable du déferlement de la Horde des orcs sur le monde. Pourtant ce n’était pas lui, pas vraiment. Medivh avait été possédé par le titan Sargeras, que sa mère avait vaincu des millénaires auparavant. Sargeras n’était pas mort. Seul son corps l’était ; il avait trouvé refuge dans le ventre d’Aegwynn et infesté l’enfant qu’elle portait. Medivh n’était pas responsable de ses actes. Ses dernières paroles adressées à Khadgar prouvaient que le magus luttait contre le mal qui était en lui depuis des années, peut-être même depuis toujours. Khadgar avait même rencontré une étrange version fantomatique de feu son maître, peu après l’avoir enterré. Celui-ci prétendait venir du futur et être enfin libre de la souillure de Sargeras. Grâce à Khadgar.
Khadgar se demandait donc ce qu’il devait ressentir. Devait-il être triste pour la mort de son maître ? Il lui était arrivé d’apprécier énormément Medivh, et il était certain que le monde avait beaucoup perdu avec sa disparition. Devait-il être fier du rôle qu’il avait joué pour libérer l’homme et chasser à nouveau Sargeras de ce monde, peut-être pour de bon cette fois-ci ? Devait-il être en colère pour ce que Medivh avait fait, à lui et aux autres, ou impressionné qu’un homme puisse résister à l’influence d’un titan pendant si longtemps ?
Il ne pouvait répondre. Son esprit était en proie à la plus grande confusion, tout comme son cœur. Aux pensées concernant Medivh s’en ajoutaient d’autres. Car il était enfin chez lui. Il était enfin de retour sur sa terre natale, en Lordaeron. Et pas comme il s’y était attendu. En partant pour devenir l’apprenti de Medivh, à la demande de ses précédents maîtres de Dalaran, Khadgar ne s’était pas imaginé rentrer avant d’être un maître magicien accompli. Il avait pensé revenir à dos de griffon, comme Medivh le lui avait enseigné, et se poser sur la citadelle Pourpre pour que tous ses anciens professeurs et camarades soient témoins de ses prouesses. Et voilà qu’il montait un cheval de trait à côté de l’ancien champion de Hurlevent, menant un groupe d’hommes débraillés dans le but de parler au roi et de sauver le monde. Khadgar réprima un gloussement. Eh bien, au moins, ils allaient faire une entrée remarquée, songea-t-il, ce que ses anciens professeurs et amis ne manqueraient pas d’apprécier.
— Que ferons-nous, une fois en ville ? demanda-t-il à Lothar, tirant le vieux guerrier de ses rêveries et le faisant sursauter.
Son compagnon recouvra cependant rapidement ses esprits et tourna la tête pour l’observer de ses yeux d’un bleu cobalt désarmant, qui reflétaient ses émotions mais dissimulaient son esprit vif.
— Nous parlerons au roi, répondit simplement le guerrier.
Il lança un regard au jeune homme qui chevauchait en silence à leurs côtés et tendit la main dans son dos pour caresser la poignée de son estramaçon, dont l’or et les pierres précieuses scintillaient dans la lumière de l’après-midi.
— Bien que Hurlevent soit perdue, Varian en est encore le prince et j’en suis toujours le champion. Je n’ai que brièvement rencontré le roi Terenas, il y a de nombreuses années, mais peut-être se souviendra-t-il de moi. Il connaît assurément Varian, et le messager fera en sorte qu’il soit informé de notre arrivée. Il nous accordera une audience, puis nous lui dirons ce qu’il s’est passé et ce qu’il faut faire.
— Et que devons-nous faire ? demanda Khadgar, même s’il pensait en avoir une idée.
— Nous devons réunir les souverains de cette contrée, répondit Lothar, comme l’avait deviné Khadgar. Nous devons faire en sorte qu’ils voient le danger. Aucune nation ne pourra résister seule à la Horde. La mienne s’y est essayée, et elle a disparu. Nous ne pouvons permettre que cela arrive ici. Les peuples doivent s’unir et combattre !
Il serrait les rênes de son cheval, et Khadgar revit le puissant guerrier qui avait mené les armées de Hurlevent et protégé les frontières de son royaume durant tant d’années.
— Espérons qu’ils nous écouteront, fit doucement Khadgar. Pour notre salut à tous.
— Ils nous écouteront ! lui assura Lothar. Il le faut !
Ni l’un ni l’autre ne dit ce qui lui traversait l’esprit. Tous deux avaient été témoins de la puissance de la Horde. Les nations allaient s’effondrer si elles ne s’unissaient pas, si leurs souverains restaient aveugles au danger. La Horde dévasterait alors cette terre comme elle avait ravagé Hurlevent, ne laissant rien derrière elle.


SECOND PROLOGUE
En haut d’une tour se tenait une silhouette sombre qui contemplait le monde à ses pieds. De son poste d’observation, elle distinguait la ville en contrebas et la campagne alentour, toutes deux couvertes d’ombres mouvantes et tourbillonnantes, tel un raz-de-marée qui dévastait le pays et s’abattait sur les bâtiments, ne laissant que des ruines derrière lui.
Le personnage observait. Grand, de forte carrure et très musclé, il se tenait là, immobile au sommet de la tour de pierre, son regard perçant braqué sur la scène qui se déroulait plus bas. De longues nattes de cheveux sombres s’agitaient devant son visage buriné, leurs extrémités ornées heurtant parfois les défenses qui sortaient de sa mâchoire inférieure. Le soleil dardait ses rayons sur lui, faisant briller sa peau d’une lueur émeraude et étinceler de manière aveuglante les nombreux trophées et médaillons qu’il portait autour du cou et sur sa large poitrine. Couvrant son torse, ses épaules et ses jambes, de lourdes plaques à la surface bosselée luisaient, à l’exception des gros rivets de bronze qui les parsemaient. Sur les bords, de l’or scintillant démontrait son importance.
En ayant assez vu, l’individu brandit l’énorme marteau de guerre noir sur lequel il s’appuyait et dont la tête absorbait la lumière du soleil au lieu de la refléter, puis il poussa un hurlement. C’était un cri de guerre, une convocation et une exclamation. Le son se propagea, frappant les bâtiments et les collines alentour avant de revenir à lui.
La marée noire s’immobilisa aussitôt, puis ondula tandis que les visages se tournaient vers le ciel. Chaque orc de la Horde s’arrêta et leva les yeux vers celui qui les dominait de si haut.
Le personnage solitaire hurla à nouveau en brandissant son marteau au-dessus de sa tête. Cette fois, la marée laissa éclater sa joie et cria pour lui répondre. La Horde rendait hommage à son chef.
Satisfait, Orgrim Marteau-du-Destin laissa retomber sa célèbre arme sur le côté, et la marée noire reprit son œuvre destructrice.
 
En contrebas, de l’autre côté des portes de la ville, un orc était allongé sur un lit de camp. Petit et décharné, il était couvert d’épaisses fourrures, signe de son statut élevé. Non loin s’empilaient ses vêtements somptueux auxquels personne n’avait touché depuis des semaines. Car il était immobile, comme mort. Sa face hideuse était déformée par la douleur ou la concentration, et une barbe broussailleuse entourait sa bouche grimaçante.
Soudain il y eut du changement. L’orc se redressa d’un coup en haletant et fit dégringoler les fourrures de son corps en sueur. Ses yeux s’ouvrirent, vitreux et aveugles au départ, avant de ciller comme pour sortir d’un long sommeil. Il regarda tout autour de lui.
— Où…? demanda-t-il.
Une silhouette bien plus imposante s’approchait déjà de lui ; ses deux têtes exprimaient une heureuse surprise. Lorsque l’orc l’aperçut, ses yeux parurent s’éveiller, tout comme son visage. Les derniers vestiges de confusion s’évanouirent, remplacés par la fourberie et la colère.
— Où suis-je ? Que s’est-il passé ?
— Tu as dormi, Gul’dan, répondit l’autre créature en s’agenouillant près du lit de camp et en lui tendant un gobelet. (L’orc s’en saisit et le sentit, puis en avala le contenu d’un trait en poussant un grognement, avant de s’essuyer la bouche avec la main.) D’un sommeil de mort. Tu n’as pas bougé pendant des semaines, et tu respirais à peine. Nous pensions que ton esprit t’avait quitté.
— Le crois-tu encore ? demanda Gul’dan en arborant un large sourire. Avais-tu peur que je te quitte, Cho’gall ? Que je te laisse aux bons soins de Main-Noire ?
L’ogre-mage bicéphale lui lança un regard irrité.
— Main-Noire est mort, Gul’dan ! grogna-t-il d’une tête, tandis que l’autre s’agitait de haut en bas d’un air frénétique.
— Mort ? (Au début, Gul’dan crut avoir mal entendu, mais les mines sinistres de Cho’gall eurent tôt fait de le convaincre, avant même que les deux têtes n’acquiescent.) Quoi ? Comment ? (Il s’assit dans son lit, mais ce mouvement lui donna le vertige et lui provoqua des sueurs froides.) Que s’est-il passé pendant que je dormais ?
Cho’gall voulut lui répondre, mais ses mots s’évanouirent quand quelqu’un écarta un pan de la tente et se précipita dans le petit espace plongé dans la pénombre. Deux guerriers orcs solidement charpentés poussèrent l’ogre-mage sur le côté et attrapèrent brutalement Gul’dan par les bras pour le relever. Ses traits jumeaux se contractant de colère, l’ogre tenta bien de protester, mais deux autres orcs se glissèrent dans l’espace confiné et lui barrèrent le passage, manifestement prêts à faire usage de leur lourde hache d’armes. Ils couvrirent les deux autres, qui tirèrent Gul’dan hors de la tente.
— Où m’emmenez-vous ? demanda Gul’dan en tentant de dégager ses bras.
Mais c’était inutile. Il tenait à peine debout et, même en pleine forme, il n’aurait pu rivaliser avec les deux guerriers. Ils le tiraient autant qu’ils l’escortaient, et il s’aperçut qu’ils le conduisaient vers une grande tente robuste : celle de Main-Noire.
— Il a pris le pouvoir, Gul’dan, lui expliqua tranquillement Cho’gall, qui marchait à côté de lui, mais en restant à bonne distance des guerriers. Pendant que tu étais inconscient ! Il a attaqué le Conseil des ombres et en a tué la plupart des membres ! Il ne reste plus que toi, moi et une poignée des démonistes les moins puissants !
Gul’dan secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Il se sentait encore un peu désorienté, dans le flou, et vu ce que Cho’gall lui annonçait, ce n’était pas le moment de manquer de jugement. Mais ce que l’ogre venait de lui révéler le plongeait un peu plus dans la confusion. Main-Noire, tué ? Le Conseil des ombres, anéanti ? C’était insensé !
— Qui ? redemanda-t-il, en se tortillant pour voir Cho’gall par-dessus les larges épaules des guerriers. Qui a fait ça ?
Mais Cho’gall avait ralenti le pas puis reculé, une peur étonnante se peignant sur ses deux visages. Gul’dan tourna à nouveau la tête alors qu’une silhouette imposante avançait à grandes enjambées. Il comprit aussitôt en voyant l’impressionnant guerrier qui, dans son armure de plaques noires, portait son colossal marteau de guerre noir avec aisance.
Marteau-du-Destin.
— Ainsi, tu es réveillé.
Marteau-du-Destin cracha littéralement ces mots lorsque les guerriers s’immobilisèrent devant lui. Ceux-ci lâchèrent d’un coup les bras de Gul’dan, et l’orc démoniste s’affaissa. À genoux, il leva les yeux et déglutit face à la haine et la colère manifestes qu’il lisait sur le visage de son ravisseur.
— Je… commença Gul’dan.
Mais Marteau-du-Destin l’interrompit en le frappant du revers de la main avec une force telle qu’il décolla littéralement et retomba brutalement quelques mètres plus loin.
— Silence ! gronda le nouveau chef de la Horde. Je ne t’ai pas dit de parler ! (Il s’approcha de Gul’dan à grands pas et lui releva le menton avec la tête de son arme redoutable.) Je sais ce que tu as fait, Gul’dan. Je sais que ton Conseil des ombres et toi contrôliez Main-Noire. (Il rit en produisant un son rauque, lourd d’amertume et de dégoût.) Oh oui, je sais tout. Mais tes démonistes ne peuvent plus rien pour toi. Ils sont presque tous morts, et la poignée qui reste est aux fers, sous bonne garde. (Il se pencha un peu plus près.) C’est moi qui règne désormais sur la Horde, Gul’dan. Ce n’est plus toi ni tes démonistes. Marteau-du-Destin est le seul maître à bord. Et il n’est plus question de sombrer dans le déshonneur ! Ni dans la perfidie ! Ni même dans la duplicité et les mensonges ! (Se redressant de toute sa hauteur, plus impressionnant que jamais, Marteau-du-Destin domina Gul’dan.) Durotan est mort à cause de tes machinations. Il sera vengé ! Et personne d’autre ne mourra à cause de toi. Plus jamais tu ne régneras sur notre peuple depuis les ombres ! Plus jamais tu ne décideras de notre destin à des fins sordides ! Notre peuple va enfin être libre de tes entraves !
Gul’dan se recroquevilla en réfléchissant à toute allure. Il s’était rendu compte que Marteau-du-Destin pouvait devenir un problème. Le puissant guerrier orc était trop intelligent, trop honorable, trop noble pour se laisser influencer ou contrôler. Il avait été le bras droit de Main-Noire, le puissant chef des Rochenoires dont Gul’dan avait fait son pantin pour diriger la Horde. Main-Noire était un guerrier particulièrement habile, mais se croyant malin, il était d’autant plus facilement manipulable. Gul’dan et son Conseil des ombres détenaient le véritable pouvoir, et Gul’dan avait régné sur ce conseil aussi facilement que sur le chef de guerre.
Mais pas sur Marteau-du-Destin. Ce dernier avait refusé de le suivre et avait emprunté sa propre voie avec un engagement aveugle, à la hauteur de sa loyauté à l’égard de leur peuple. De toute évidence, il avait compris ce qui se jouait en coulisse et avait été le témoin de ce qu’il prenait pour de la corruption. Et parce qu’il en avait trop vu, parce qu’il ne supportait plus la situation, il était passé à l’action.
Marteau-du-Destin avait choisi son moment avec soin : privé de Gul’dan, Main-Noire s’était retrouvé vulnérable. Il était difficile de comprendre comment le guerrier honorable avait découvert le Conseil des ombres, mais il y était parvenu et en avait éliminé la majorité des membres, pour ne garder en vie que Gul’dan, Cho’gall et d’autres, dont l’identité restait à déterminer.
Il se tenait maintenant au-dessus de Gul’dan, levant son marteau, prêt à en faire usage pour le tuer lui aussi.
— Attends ! s’écria Gul’dan, en se protégeant instinctivement le visage et la tête de ses deux mains. Je t’en supplie, par pitié !
Marteau-du-Destin s’immobilisa.
— Toi, le puissant Gul’dan, me supplier ? Très bien, chien, supplie-moi ! Supplie-moi de t’épargner !
Il ne baissait pas son marteau, mais au moins il ne l’avait pas abattu. Pas encore.
— Je…
Gul’dan le détesta soudain. Il le détesta avec une intensité qu’il n’avait jusqu’alors connue que dans sa passion du pouvoir. Mais il savait ce qu’il devait faire. Marteau-du-Destin le haïssait tout autant, pour avoir orchestré la mort de son vieil ami Durotan, pour avoir transformé un peuple de chasseurs paisibles en guerriers furieux et belliqueux. Au moindre prétexte, l’imposant marteau viendrait lui fracasser le crâne et se couvrir de son sang, de ses cheveux et de sa cervelle. Il devait faire quelque chose.
— Je m’incline devant ta puissance, Orgrim Marteau-du-Destin, parvint-il enfin à articuler, en prononçant chaque mot à haute et intelligible voix pour que tous les individus présents puissent l’entendre. Je reconnais en toi le chef de guerre de la Horde, et je promets de te soutenir. Je t’obéirai en toutes circonstances.
Marteau-du-Destin émit un grognement.
— Tu n’as jamais fait preuve d’obéissance jusqu’à présent, souligna-t-il d’un ton cassant. Pourquoi devrais-je t’en croire capable aujourd’hui ?
— Parce que tu as besoin de moi, répondit Gul’dan, en relevant la tête pour croiser le regard du chef de guerre. Certes, tu as terrassé mon Conseil des ombres et consolidé ton pouvoir sur la Horde. C’est parfaitement normal. Main-Noire n’était pas assez puissant pour nous mener seul. Toi, tu l’es suffisamment et tu n’as donc pas besoin de t’appuyer sur un conseil. (Il se lécha les lèvres.) Mais tu as besoin de démonistes. Tu as besoin de notre magie parce que les humains ont la leur et que, sans nous, tu t’écrouleras devant leur puissance. (Il secoua la tête.) Et il ne te reste pas beaucoup de démonistes. Moi, Cho’gall et une poignée de néophytes. Je te suis trop utile pour que tu me tues pour une simple vengeance.
Marteau-du-Destin retroussa les babines et montra les dents, mais il abaissa le marteau. Il resta silencieux quelques instants en lançant de ses yeux gris et haineux un regard furieux à Gul’dan. Finalement, il acquiesça.
— Ce que tu dis est vrai, convint-il, même s’il lui fallut visiblement une bonne dose de sang-froid pour prononcer ces mots. Et je ferai passer les besoins de la Horde avant les miens. (Il découvrit complètement ses défenses.) Je vais vous laisser la vie sauve, Gul’dan, à toi et à tes derniers démonistes. Mais seulement tant que vous vous montrerez utiles.
— Oh, nous serons utiles, lui assura Gul’dan en s’inclinant bien bas. (Son esprit était déjà à l’œuvre.) Je te créerai une armée de créatures comme tu n’en as jamais vu auparavant, puissant Marteau-du-Destin. Des guerriers qui ne serviront que toi. Avec leur vigueur et notre magie, nous écraserons les mages de ce monde tandis que la Horde enverra ses guerriers mordre la poussière.
Marteau-du-Destin acquiesça, et sa grimace laissa place à un froncement de sourcils pensif.
— Très bien, dit-il finalement. Tu m’as promis de me procurer des guerriers qui pourront combattre la magie des humains. C’est la mission dont je te charge.
Il se retourna et s’en alla, le congédiant sans équivoque. Les guerriers orcs partirent eux aussi en laissant Gul’dan à genoux, en compagnie de Cho’gall. L’orc démoniste crut les entendre rire pendant qu’ils s’éloignaient.
Maudit soit-il ! pensa Gul’dan en observant le chef de guerre jusqu’à ce qu’il disparaisse dans sa tente. Et maudit soit aussi ce sorcier humain ! Il secoua la tête. Peut-être aurait-il mieux fait de maudire sa propre impatience. C’est elle qui l’avait poussé à entrer dans l’esprit de Medivh, pour y chercher le renseignement que le magus lui avait promis, mais qu’il refusait de lui dévoiler. Et seule la malchance expliquait que Gul’dan ait été dans l’esprit de l’humain lorsque celui-ci était mort. Son propre esprit étant affaibli par la violence soudaine de l’événement, il s’était retrouvé piégé, sans possibilité de réintégrer son corps pendant tout ce temps, inconscient du monde qui l’entourait. Marteau-du-Destin avait alors eu le champ libre pour prendre le pouvoir.
Mais il s’était enfin réveillé, et il allait pouvoir poursuivre ses plans. Car, après tout, son acte désespéré et dangereux n’avait pas été vain. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Et bientôt, il n’aurait plus besoin de Marteau-du-Destin et de la Horde. Bientôt, il serait tout-puissant, sans eux.
— Rassemble les autres, dit-il à Cho’gall en se relevant et en remuant chacun de ses membres pour les tester. (Il était faible, mais il devait y arriver. Il n’avait pas de temps à perdre.) Je vais en faire un clan, en vérité, un clan qui servira mes propres fins et me protégera du courroux de Marteau-du-Destin. Ce seront les Foudreguerre, et ils montreront à toute la Horde ce que peuvent accomplir les démonistes, jusqu’à ce que Marteau-du-Destin ne puisse plus nier leurs mérites. Rassemble également ton clan. (Cho’gall était à la tête du clan du Marteau du crépuscule, qui regroupait de redoutables guerriers obnubilés par la fin du monde.) Nous avons beaucoup de travail en perspective.
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                Lothar était impressionné malgré lui.

                Hurlevent était jadis une ville imposante, faite dans la démesure,
                    avec ses tours et ses terrasses taillées dans une pierre robuste censée résister
                    au vent et polie tel un miroir. Mais la capitale, Lordaeron, était tout aussi
                    charmante dans son genre.

                Non pas qu’elle soit à l’image de Hurlevent. Pour commencer, elle ne
                    s’élevait pas vers le ciel autant qu’elle, mais elle se distinguait en
                    contrepartie par une réelle élégance. Scintillant de blanc et d’argent, elle se
                    dressait sur une proéminence dominant la rive nord du lac Lordamere. Elle
                    n’étincelait pas comme Hurlevent autrefois, mais elle rayonnait tout de même,
                    comme si le soleil se levait parmi ses gracieuses constructions au lieu d’y
                    abattre ses rayons. Les lieux semblaient tranquilles, paisibles, presque saints.

                — Quel endroit formidable, convint Khadgar, près de lui, même si j’y
                    aurais aimé un peu plus de chaleur. (Il jeta un coup d’œil derrière eux, en
                    direction de la rive sud du lac. S’y élevait une autre cité au profil semblable
                    à celui de la capitale, mais avec un côté plus exotique, une enceinte et des
                    tours baignées de pourpre et d’autres couleurs chaudes.) Il s’agit de Dalaran,
                    expliqua-t-il. La patrie du Kirin Tor et de ses sorciers. Et ma demeure, avant
                    que je ne sois envoyé auprès de Medivh.

                — Peut-être auras-tu l’occasion d’y retourner, ne serait-ce que pour
                    un court séjour, fit remarquer Lothar. Mais pour le moment, nous devons nous
                    concentrer sur la capitale. (Il examina à nouveau la ville étincelante.)
                    Espérons que leurs cœurs sont aussi nobles que leurs foyers.

                Il poussa son
                    cheval au petit galop et descendit à travers la majestueuse forêt des
                    Pins-Argentés, Varian et le mage juste derrière lui, les autres hommes tirant
                    leurs charrettes dans leur sillage.

                Deux heures plus tard, ils atteignirent les portes principales. Des
                    gardes se tenaient à l’entrée, mais les doubles portes étaient grandes ouvertes
                    et deux ou trois charrettes pouvaient passer de front. Les gardes avaient
                    visiblement vu le groupe arriver au loin. L’un d’eux s’avança. Il portait une
                    cape cramoisie par-dessus sa cuirasse polie. Son armure et son heaume
                    affichaient par ailleurs des filigranes d’or. Ses manières étaient courtoises,
                    voire respectueuses. Mais Lothar remarqua que l’homme s’arrêta à quelques pas
                    seulement de lui, à portée de son épée. Il se força à se détendre et ignora
                    cette négligence. On n’était pas à Hurlevent. Ces gens n’étaient pas des
                    guerriers chevronnés, endurcis par des batailles constantes. Jamais ils ne
                    s’étaient battus pour leur vie. Pas encore.

                — Entrez en toute liberté et soyez les bienvenus, déclara le
                    capitaine de la garde en s’inclinant. Marcus Senterouge nous a prévenus de votre
                    arrivée et de vos difficultés. Vous trouverez le roi dans la salle du trône.

                — Nous vous en sommes reconnaissants, répondit Khadgar en hochant la
                    tête. Viens, Lothar, ajouta-t-il en éperonnant sa monture. Je connais le chemin.

                Ils s’enfoncèrent dans la ville en s’orientant facilement dans les
                    larges rues. Khadgar semblait effectivement connaître le chemin et ne ralentit
                    l’allure à aucun moment pour demander sa route ou réfléchir à une intersection.
                    Arrivés au palais, ils laissèrent leurs chevaux à certains de leurs compagnons
                    pour qu’ils s’en occupent. Lothar et le prince Varian grimpèrent aussitôt les
                    larges marches d’un bon pas et Khadgar les rejoignit bien vite.

                Ils passèrent les portes extérieures du palais et pénétrèrent dans
                    une grande cour, une sorte de vestibule à ciel ouvert. Alignées sur les côtés,
                    des loges maintenant vides devaient certainement être bondées lors des
                    cérémonies. En face, une courte volée de marches menait à d’autres portes qui
                    s’ouvraient sur la salle du trône proprement dite.

                C’était une
                    pièce imposante, dont le plafond voûté était si haut que ses bords se perdaient
                    dans les ombres. La salle était ronde, avec des arches et des colonnes partout.
                    La lumière dorée du soleil s’y déversait par un ensemble de vitraux placés au
                    centre du plafond. Elle illuminait ainsi les motifs complexes du sol, faits
                    d’une série de cercles imbriqués les uns dans les autres, avec en leur centre un
                    triangle qui chevauchait le plus petit et était orné du sceau doré de Lordaeron.
                    Plusieurs hauts balcons dominaient la pièce. Lothar s’imagina qu’ils étaient
                    destinés aux aristocrates, mais apprécia également leur valeur stratégique.
                    Quelques gardes armés d’arcs pouvaient couvrir l’ensemble de la pièce depuis ces
                    positions avantageuses.

                Au-delà des motifs dessinés au sol se dressait une vaste estrade
                    circulaire aux marches concentriques s’élevant jusqu’à un trône massif. Celui-ci
                    semblait taillé dans une pierre chatoyante, toute en bords, en plans et en
                    angles. Y était assis un homme grand, large d’épaules et aux cheveux blonds à
                    peine grisonnants. Il portait une armure reluisante et une couronne évoquant
                    plus un casque à pointe qu’un cercle de métal. Lothar comprit tout de suite
                    qu’il s’agissait d’un bon roi, un roi qui, comme le roi Llane, n’hésitait pas à
                    combattre pour son peuple. Cette pensée lui redonna espoir.

                Des gens étaient également présents, des citadins, des ouvriers et
                    même des paysans, se tenant face à l’estrade, à une distance respectable.
                    Beaucoup portaient des objets, des bouts de parchemin et parfois de la
                    nourriture. À l’arrivée de Lothar et de Khadgar, ils reculèrent sans un bruit.

                — Oui ? s’écria l’homme assis sur le trône alors qu’ils
                    s’approchaient. Qui êtes-vous et qu’attendez-vous de moi ? Ah !

                Malgré la distance, Lothar distingua l’étrange couleur des yeux du
                    roi, tout de bleu et de vert mêlés, clairs et perçants, et ses espoirs n’en
                    furent que plus grands. Il s’agissait là d’un homme qui voyait bien et
                    clairement.

                — Votre Majesté, répondit Lothar, dont la voix grave portait aisément
                    dans la grande salle. (Il s’arrêta à quelques pas de l’estrade et s’inclina.) Je
                    suis Anduin Lothar, chevalier de Hurlevent. Voici mon compagnon, Khadgar de
                    Dalaran. (Il entendit plusieurs murmures s’élever de la foule, maintenant située
                    derrière eux.) Et voici le prince Varian Wrynn, héritier du trône de Hurlevent,
                    ajouta-il en se tournant pour que le roi puisse voir Varian, resté derrière lui,
                    troublé par la foule et les étranges atours. (Les murmures devinrent des cris
                    étouffés lorsque les gens comprirent que le jeune homme était un monarque en
                    visite, mais Lothar les ignora et resta concentré sur le roi.) Nous devons nous
                    entretenir avec vous, Votre Majesté. L’affaire qui nous amène est de la plus
                    haute importance et d’une grande urgence.

                — Bien sûr. (Terenas se leva et s’approcha d’eux.) Veuillez nous
                    laisser, demanda-t-il à la foule sur un ton courtois mais ferme.

                Les gens obéirent rapidement, et il ne resta bientôt plus qu’une
                    poignée de nobles et de gardes. Les hommes qui avaient accompagné Lothar
                    disparurent eux aussi sur les côtés, ne laissant que Lothar, Khadgar et Varian
                    face à Terenas, qui les avait rejoints.

                — Votre Majesté, fit Terenas, saluant Varian en égal.

                — Votre Majesté, répondit Varian, dont l’éducation prit le pas sur la
                    stupeur.

                — Nous fûmes chagrinés d’apprendre la mort de votre père, poursuivit
                    gentiment Terenas. Le roi Llane était un homme bon, un ami et un allié. Sachez
                    que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous ramener sur le trône.

                — Soyez-en remercié, dit Varian, dont la lèvre inférieure tremblait
                    légèrement.

                — À présent, venez vous asseoir et dites-moi ce qu’il s’est passé,
                    lui demanda Terenas en lui désignant les marches de l’estrade. (Il s’assit sur
                    celle du haut et invita Varian à prendre place près de lui.) J’ai vu Hurlevent
                    moi-même, et en ai admiré la force et la beauté. Qu’est-ce qui a bien pu venir à
                    bout d’une telle ville ?

                — La Horde, déclara Khadgar, prenant la parole pour la première fois
                    depuis son entrée dans la salle du trône. (Terenas se tourna vers lui, et Lothar
                    put voir le roi plisser légèrement les yeux.) C’est la Horde qui a fait cela.

                — Et quelle est donc cette Horde ? s’enquit Terenas, en se tournant
                    d’abord vers Varian puis vers Lothar.

                — C’est une
                    armée, plus qu’une armée, répondit Lothar. C’est une multitude dont on ne
                    connaît pas les effectifs mais qui est assez nombreuse pour couvrir le pays
                    d’une rive à l’autre.

                — Et qui est à la tête de cette légion d’hommes ? demanda Terenas.

                — Ce ne sont pas des hommes, rectifia Lothar. Ce sont des orcs.
                    (Devant la perplexité du roi, il s’expliqua.) Une nouvelle race qui n’est pas
                    originaire de ce monde. Ils sont aussi grands que nous, mais plus solidement
                    bâtis, avec la peau verte et des yeux rouges luisants. De grandes défenses leur
                    sortent de la mâchoire inférieure. (Un noble s’étrangla de rire quelque part, et
                    Lothar se retourna, furieux.) Vous mettez ma parole en doute ? cria-t-il en
                    scrutant chacun des balcons à la recherche de celui qui avait ri. Vous croyez
                    que je mens ? (Il frappa son armure du poing, près de l’une des plus grosses
                    bosselures.) Je dois ceci au marteau de guerre d’un orc ! (Il frappa un autre
                    endroit.) Et cela à une hache de guerre orque ! (Il montra ensuite une entaille
                    à l’avant-bras.) Et c’est une défense qui a fait cela, lorsque l’un d’eux m’a
                    sauté dessus et que nous étions trop près l’un de l’autre pour nous servir de
                    nos armes ! Ces créatures immondes ont anéanti mon pays, mon foyer, mon peuple !
                    Si vous en doutez encore, descendez et venez me le dire en face ! Je vous
                    montrerai ce dont je suis capable et ce qui arrive à ceux qui m’accusent de
                    mentir !

                — Ça suffit ! s’écria le roi d’une voix lourde de colère, coupant
                    court à toute réponse. (Mais quand il se tourna vers lui, Lothar comprit que
                    cette colère ne le visait pas.) Ça suffit, répéta le roi, plus doucement. Nul
                    ici ne met en doute votre parole, champion, assura-t-il à Lothar en affichant un
                    regard sévère pour défier ses nobles d’en disconvenir. Je connais votre sens de
                    l’honneur et votre loyauté. Je vous crois sur parole, même si ces créatures nous
                    paraissent étranges. (Il se tourna et fit un signe de la tête vers Khadgar.) Et
                    avec l’un des sorciers de Dalaran auprès de vous s’en porter garant, nous ne
                    pouvons négliger ce que vous dites, ni même réfuter l’existence de races que
                    nous n’avons jamais vues.

                — Je vous remercie, roi Terenas, répondit cérémonieusement Lothar en
                    réprimant sa colère.

                Le guerrier ne
                    savait plus que faire. Heureusement, Terenas prit une décision.

                — Je vais convoquer les rois voisins, annonça-t-il. Ces événements
                    nous concernent tous. (Il se tourna vers Varian.) Votre Majesté, je vous offre
                    l’asile et ma protection aussi longtemps que vous en aurez besoin, déclara-t-il
                    assez fort pour que tous l’entendent. Sachez que Lordaeron vous aidera à
                    reprendre votre royaume lorsque vous serez prêt.

                Lothar acquiesça.

                — Votre Majesté, vous êtes très généreux, dit-il pour le compte de
                    Varian, et je ne vois pas meilleur et plus sûr endroit que la capitale pour que
                    mon prince atteigne l’âge adulte. Sachez cependant que nous ne sommes pas
                    simplement venus ici pour y trouver asile. Nous sommes là pour vous prévenir.
                    (Il se redressa, poursuivant d’une voix qui gronda dans toute la pièce, sans
                    jamais quitter des yeux le roi de Lordaeron.) Car sachez que cette… la Horde ne
                    s’arrêtera pas à Hurlevent. Elle compte s’emparer du monde entier, et elle a la
                    puissance et les effectifs pour faire de son rêve une réalité. Elle dispose par
                    ailleurs de forces magiques. Une fois qu’elle en aura fini avec ma patrie… (Sa
                    voix était de plus en plus grave et rauque, mais il se força à poursuivre.) …
                    Elle trouvera le moyen de traverser l’océan. Et elle viendra ici.

                — Vous êtes en train de nous dire que nous devons nous préparer à la
                    guerre, conclut doucement Terenas.

                Ce n’était pas une question, néanmoins Lothar répondit.

                — Oui. (Il regarda les hommes réunis tout autour.) Une guerre pour la
                    survie même de notre race.
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